 [image: image1.jpg]CINE-CLUB
DE GRENOBLE



    Centre Culturel Cinématographique
Le cinéma substitue à notre regard un monde qui s’accorde à nos désirs. André Bazin
8/8

DP141113
COMMUNIQUÉ DE PRESSE

A partir de Mercredi 3 décembre 2014, le Centre culturel cinématographique (CCC), dans le cadre de son Ciné-club, rendra hommage à Jean Renoir, à travers trois aspects de son cinéma, avec la programmation de La Grande illusion (France-1937),
La Chienne (France-1931) et Le Carrosse d’or (France/Italie-1953).
" C'est en effet d'invention qu'il faut parler ici et non d'une simple
reproduction documentaire. L'exactitude du détail est, chez Renoir,
autant le fait de l'imagination que l'observation de la réalité
dont il sait toujours dégager le fait significatif mais non conventionnel "
André Bazin [Jean Renoir, Editions Champ Libre, 1971].

" Il se dégage de toute l’œuvre de Renoir un art de vivre qui est un art du regard ;
l’œuvre de Renoir brouille toutes les cartes et nous enseigne à ne plus rien juger,
à comprendre ce qu’on ne peut comprendre. "
François Truffaut [Art, 8 octobre 1958].
Le cinéma de Jean Renoir

Renoir me laisse aujourd’hui l’image d’un auteur qui sut le mieux mettre en application trois des vertus fondamentales d’une certaine forme d’humanisme : la Force, la Sagesse et le Beauté. Non la Force brutale ni celle qui nait de l’exaltation des vertus viriles. Non, celle toute formelle de la vigueur du trait, de la chaleur du regard porté sur les autres, de la justesse de la critique sociale. La Sagesse, elle, s’illustre dans l’humour, dans la distance prise systématiquement quand on risque de devenir trop sérieux. Dans la tolérance mise en actes et qui repose sur cette certitude grave que « tout le monde a ses raisons ». Quant à la Beauté, elle est bien sûr dans l’hommage permanent rendu au monde de son père, dans cette soumission voulue, désirée, recherchée à l’ordre naturel qui fait que la Beauté naît aussi bien de notre confrontation avec l’image sensuelle de Catherine Rouvel sortant de l’onde que dans le visage ingrat mais superbement humain de Michel Simon.

Roger Viry-Babel, Jean Renoir, Le jeu et la règle
[Ramsay Poche Cinéma (1994), p. 8-9].
Jean Renoir ne prend pas ses acteurs comme on fait au théâtre, pour leur conformité à un emploi mais, comme le peintre, pour ce qu’il sait qu’il nous forcera à y voir. C’est pourquoi les plus beaux moments d’interprétation sont chez lui d’une beauté presqu’indécente, la trace qu’ils laissent dans la mémoire n’est guère que celle de leur éclat, d’un éblouissement qui force à baisser les yeux. L’acteur y est poussé au-delà de lui-même, surpris dans une sorte de nudité d’être qui n’a plus rien à voir avec l’expression dramatique et qui est sans doute la lumière la plus décisive que tous les arts du cinéma, avec la peinture, puisse jeter sur le corps de l’homme. » 
Jean-Louis Comolli [in Jean Narboni, Janine Bazin et Claude Gauteur, Jean Renoir, entretiens et propos, Petite bibliothèque des Cahiers du cinéma (2005), p. 372].
La Grande illusion (Jean Renoir, France - 1937)

Projection : Mercredi 3 décembre 2014 à 20h
Salle Juliet-Berto, Place Saint-André, Grenoble
" En faisant La Grande Illusion, j'étais contre la guerre mais pour l'uniforme ".

Jean Renoir [interview de Penelope Gilliart, The New-Yorker].

La Grande illusion est un chef-d’œuvre de composition plastique. Nous retiendrons essentiellement l’utilisation de la lumière comme élément sous-tendant la progression dramatique du film. En effet, les premières séquences se présentent en demi-teintes, jouant sur les gammes de gris plus que sur le noir et blanc. Dès la forteresse, les noirs deviennent plus accusés, plus chargés de signification et cette deuxième partie se termine sur la symphonie de blancs et de noirs crus qu’est la montée de Boeldieu sur le chemin de ronde du château : gants blancs, pul-over et pantalon noirs ; poutres et rochers noirs, neige blanche, telles sont les composants majeurs de cette extraordinaire séquence. La dernière partie et l’épilogue enfin retrouvent les teintes grises des paysages d’hiver.
Guy Cavagnac, Fiche IDHEC, 1962.
Fiche technique et artistique :
Réalisateur: Jean Renoir. Scénario et dialogues: Charles Spaak, Jean Renoir. Conseiller technique: Carl Koch. Assistants réalisateur: Jacques Becker, Robert Rips. Chef opérateur: Christian Matras. Second opérateur: Claude Renoir. Assistant opérateur: Jean-Serge Bourgoin, Ernest Bourreaud. Ingénieur du son: Joseph de Bretagne. Décors: Eugène Lourié. Costumes: René Decrais. Habilleuse: Suzy Berton. Scripte: Gourdji (Françoise Giroud). Photographe de plateau: Sam Levin. Montage: Marguerite Renoir, assistée de Marthe Huguet. Musique: Joseph Kosma.

Directeur de production: Raymond Blondy. Régisseur général: Pierre Blondy, assisté de Robert Rips (chef de plateau) et de Maurice Barnathan (régie extérieure). Accessoiristes: Alexandre Laurié, Raymond Pillon. Maquillage: Raffels (Raphaël's). Directeur d'orchestre: Émile Vuillermoz. Production: Frank Rollmer, Albert Pinkévitch pour Réalisations d'Art Cinématographique (R.A.C.). Distribution: R.A.C, puis Cinédis, Filmsonor Gaumont. Durée : 113 mn.
Distribution: Jean Gabin (lieutenant Maréchal), Marcel Dalio (lieutenant Rosenthal), Pierre Fresnay (capitaine de Boëldieu), Erich von Stroheim (capitaine et commandant von Rauffenstein), Dita Parlo (Elsa), Julien Carette (Traquet, l'acteur), Gaston Modot (ingénieur au cadastre), Jean Dasté (instituteur), Sylvain Itkine (lieutenant Demolder, dit Pindare), Werner Florian (Kantz, dit Arthur), Jacques Becker (officier anglais)…

Mostra de Venise 1937 : Prix du Meilleur ensemble artistique.
Prix du Meilleur film étranger décerné par la critique américaine en 1938.

Résumé :

Pendant la Première Guerre mondiale, dans un camp en Allemagne. Un groupe de prisonniers français, dont l'aristocrate capitaine de Boëldieu, le contremaître Maréchal et le banquier d'origine juive Rosenthal, prépare son évasion. Ces hommes sont à la veille de leur première tentative lorsque la nouvelle de la reprise, par les Français, du fort de Douaumont, suscite une vague d'enthousiasme parmi les prisonniers et conduit le bouillant Maréchal au cachot. Tous sont finalement transférés dans la forteresse que commande le capitaine von Rauffenstein. Entre Rauffenstein et de Boëldieu, une solide estime s'établit, fondée sur l'appartenance à la même caste...

Extraits de la préface de François Truffaut au Ciné-Roman-Photo de La Grande Illusion
(Balland, 1974)

Jean Renoir est donc une intelligence libre, un esprit de tolérance et pourtant, malgré le très grand succès de la Grande Illusion, bien des censures s'exercèrent contre ce film. Projeté au Festival de Venise 1937, le jury n'osa pas lui décerner le Grand Prix (qui alla à Carnet de Bal de Duvivier) et inventa un prix de consolation. Quelques mois plus tard, Mussolini interdisait purement et simplement le film que Goebbels en Allemagne se contentera dans un premier temps d'amputer de toutes les scènes où le personnage de Dalio exprime la générosité juive. En France, par contre, lors de la reprise en 1946, le journaliste Georges Altman se déchaînera contre le film qu'il accusera d'antisémitisme. A cette époque de l'immédiate après-guerre, toutes les copies de la Grande Illusion qui circulent à travers le monde sont incomplètes, ici et là amputées de scènes différentes, et il faudra attendre 1958 pour que Jean Renoir puisse restaurer enfin la copie dans son intégralité. Les manieurs de ciseaux n'avaient pas su voir, contrairement à André Bazin que " le génie de Renoir, même quand il défend une vérité morale ou sociale particulière, c'est de ne jamais le faire non seulement aux dépens des personnages qui incarnent l'erreur mais même aux dépens de leur idéal. Il donne aux idées comme aux hommes toutes leurs chances ". En 1958, on a lancé à Bruxelles un questionnaire international pour déterminer " Les douze meilleurs films du monde " et la Grande Illusion a été le seul film français figurant sur la liste finale, cette Grande Illusion qui avait été, pour Jean Renoir, émigrant aux Etats-Unis en 1940, le meilleur passeport, la carte de visite prestigieuse qui devait lui permettre de poursuivre sa carrière interrompue par la guerre : " Hugo Butler à qui on avait parlé de moi comme metteur en scène possible (pour The Southerner), aimait la Grande Illusion et il était prêt à accepter mes suggestions. Sacrée Grande Illusion ! Je lui dois probablement ma réputation. Je lui dois aussi des malentendus. Si J'avais consenti à tourner de fausses Grandes Illusions, j' aurais probablement fait fortune".

Jean Renoir tout au long de sa carrière s'est donc moins intéressé à filmer des situations que des personnages et - je vous invite ici à vous remémorer l'attraction foraine qui s'appelle le " Palais des Miroirs " - des personnages qui cherchent la vérité et se cognent aux vitres de la réalité. Jean Renoir ne filme pas directement des idées mais des hommes et des femmes qui ont des idées et ces idées, qu'elles soient baroques ou dérisoires, il nous invite ni à les adopter ni à les trier mais simplement à les respecter.

Quand un homme nous paraît ridicule par son obstination à imposer une certaine image solennelle de sa place dans la société, qu'il s'agisse d'un politicien " indispensable " ou d'un artiste mégalomane, on sait bien qu'il perd de vue le bébé râleur qu'il était dans son berceau et le vieux débris râlant qu'il sera sur son lit de mort. Il est clair que le travail cinématographique de Jean Renoir ne perd jamais de vue cet homme démuni, soutenu par la Grande Illusion de la vie sociale, l'homme tout court.

La Chienne (Jean Renoir, France - 1965)
Projection : Mercredi 10 décembre 2014 à 20h
Salle Juliet Berto, Place Saint-André, Grenoble
« C’est à cause de mon admiration pour Michel Simon.
Je pensais que Michel Simon dans le personnage de Legrand serait prodigieux […].
Je rêvais de le voir sur l’écran avec certaines expressions,
avec la bouche pincée d’une certaine façon ;
 je rêvais de le voir avec cette espèce de masque qui est aussi 
passionnant qu’un masque de tragédie antique. Et j’ai pu réaliser mon rêve. »
Jean Renoir [Cahiers du cinéma, 1957].
Le cinéma de Renoir, multiforme, toujours renouvelé, semble donner une impression d’ensemble plutôt souriant. Or il traverse de fréquents et intenses épisodess de « noirceur », voire de désespoir. Là encore Renoir se différencie des cinéastes français dans leur ensemble : tandis que ceux-ci (Clouzot, Allégret, Carné, etc.) se plieront à une sorte de mode du « film noir » dans l’après-guerre, Renoir traversera au même moment une  époque sereine, après avoir réalisé ses films les plus « sombres » dans les années trente – avant d’y revenir dans ses derniers films. Film noir par excellence, parfaite tragédie moderne, La Chienne bénéficie de l’interprétation exceptionelle de Michel Simon. Premier très grand film de Renoir, il marque en cela un important virage dans son œuvre. Virage également dans sa vie privée : le rôle de Lulu, initialement prévu pour Catherine Hessling sera joué par Janie Marèze. La séparation du couple date de ce moment.
Guy Cavagnac [Jean Renoir. Le désir du monde,
Société des Découvertes (1994), p. 123)].

Fiche technique et artistique 
Réalisation : Jean Renoir, assisté de Pierre Prévert et Pierre Schwab. Scénario : Jean Renoir et André Girard, d'après le roman de Georges de la Fouchardière et André Mouëzy-Eon. Dialogue : Jean Renoir. Direction artistique : Marcel Courmes. Décors : Gabriel Scognamillo. Image : Theodor Sparkuhl ; Roger Hubert (cadreur). Son : Marcel Courmes, Joseph de Bretagne. Montage : Paul Fejos et Denise Batcheff-Tual (initial) ; Marguerite Renoir et Jean Renoir (définitif).
Sociétés de production : Les Films Jean Renoir, puis Braunberger-Richebé ; commanditaire : Marcel Monteux. Sociétés de distribution : Braunberger-Richebé, puis Europa-Film (C.S.C). Durée : 91 mn.
Distribution : Michel Simon (Maurice Legrand), Janie Marèse (Lucienne Pelletier, « Lulu »), Georges Flamant (André Jauguin, « Dédé »), 
Magdeleine Bérubet (Adèle Legrand), Roger Gaillard (l'adjudant Alexis Godard), Jean Gehret (M. Dugodet), Alexandre Rignault (Hector Langelarde, le critique d'art), Lucien Mancini (Wallstein, le marchand de tableaux), Romain Bouquet (M. Henriot, le patron de la bonneterie), Max Dalban (Bernard, le collègue de M. Legrand), Pierre Desty (Gustave, le copain de Dédé), Henri Guisol (Amédée, le garçon de café), Jane Pierson (la concierge), Christian Argentin (M. Desrumaux, le juge d'instruction), Sylvain Itkine (l'avocat de Dédé), etc. 
Résumé :

Maurice Legrand, un modeste employé de bureau, flanqué d'Adèle, une épouse acrimonieuse, tire une petite grue, Lulu, des mains de son souteneur, Dédé, un proxénète avide d'argent. Exaspéré par les constantes récriminations d'Adèle, Maurice se laisse ensorceler par Lulu et devient son amant. Dédé encourage en secret cette idylle qui l'enrichit. En effet, non seulement Maurice a installé Lulu dans un charmant petit appartement, mais en outre, les toiles qu'il peint à ses moments perdus, et que Dédé revend, atteignent rapidement des prix extravagants...

Jean Renoir sur la sortie de La Chienne
Malgré le succès de la présentation de « La Chienne », Richebé se méfiait. Il décida de tâter le terrain dans une ville de province. Il choisit Nancy. Ici, c’est la politique qui s’en mêla. Certains groupes d’extrême droite, dont les « Croix de Feu » s’étaient mis dans la tête que c’était un film révolutionnaire, je me demande bien pourquoi. Peut-être y voyaient-ils une insulte aux institutions judiciaires. Toujours est-il que la projection de Nancy fut saluée par un chahut monstre, claquements de banquettes et coups de sifflet, et l’annonce que le chahut recommencerait tant qu’on n’aurait pas retiré mon film de l’écran. C’était la fin de mes espoirs cinématographiques. Une fois de plus il me fallait songer à quitter le métier. J’avais perdu confiance en moi. Après tout, ces spectateurs et ces critiques avaient peut-être raison. Peut-être avais-je tort de persister. Heureusement, comme dit le poète Georges Fourest, Dieu a un doigt, et ce doigt devait confonde mes ennemis.
Jean Renoir, Ma vie et mes films [Flammarion (1974), p. 103].

François Truffaut sur Michel Simon
En voyant jouer Michel Simon, les spectateurs ont toujours senti qu’ils regardaient non pas un acteur mais l’acteur ; les meilleurs de ses rôles furent des rôles doubles : Boudu est à la fois un clochard et un enfant qui découvre la vie, le Père Jules de L’Atalante de Vigo est un marinier fruste en même temps qu’un collectionneur raffiné, le grand bourgeois Irwin Molyneux de Drôle de Drame écrit clandestinement des romans sanguinaires et, pour revenir à Jean Renoir, son Maurice Legrand de La Chienne est à la fois une petit caissier soumis et, sans le savoir, un grand peintre. Je suis persuadé que si les cinéastes ont toujours confié à Michel Simon ces troublants rôles doubles qu’il a magnifiquement interprétés même quand les films étaient faibles, c’est qu’ils ont senti que cet acteur grandiose incarne à la fois la vie et le secret de la vie, l’homme que nous paraissons être et celui que nous sommes vraiment. Jean Renoir aura été le premier à rendre évidente cette vérité : lorsque Michel Simon joue, nous pénétrons au cœur du cœur humain.
François Truffaut, Les films de ma vie [Flammarion (1975), p. 55].
Le Carrosse d’or (Jean Renoir, France/Italie - 1953)
Projection : Mercredi 17 décembre 2014 à 20h
Salle Juliet Berto, Place Saint-André, Grenoble
« Cet écrin précieux a eu le rare bonheur d’enfermer les riches joyaux qui ont nom : 
Commedia dell’arte, Vivaldi, Magnani. Rien donc de théorique. 
 Si un auteur peut se flatter de faire passer dans la forme ce qui constitue 
d’habitude le fond de son propos, c’est que celui-ci est en 
même temps le propos privilégié de l’art dans lequel il s’exerce. »

Eric Rohmer [in André Bazin, Jean Renoir [Ed. Champ Libre (1971)].
Le Carrosse d’or est le deuxième film en couleurs de Renoir après Le Fleuve (1951). C’est une étape particulière dans la filmographie du cinéaste après les dix ans de sa prolixe période étatsuniene (L’Étang tragique (1941), Vivre libre (1943), L’Homme du Sud (1945), Le Journal d’une femme de chambre (1946), La Femme sur la plage (1947), etc.). Avec Le Fleuve, Renoir a exploré le potentiel à la fois réaliste et onirique de la couleur, travaillant la picturalité des vêtements, des corps et des décors. On retrouve ces potentialités dans le drôle et flamboyant Carrosse d’or. Dans une histoire apparemment désuète, on retrouve toutes les obsessions habituelles de Renoir : l’hypocrisie sociale, la lutte des classes, la difficulté à exister en dehors de son milieu et de ses passions. Son héroïne, Camilla (Anna Magnani), n’est pas bien différente du bougon Maurice Legrand de La Chienne, qui préfère une vie vagabonde au confort bourgeois et aux préoccupations matérielles.

Fiche technique et artistique :

Titre original : The Golden Coach (version originale anglaise).
Réalisation : Jean Renoir. Scénario : Jean Renoir, Jack Kirkland, Renzo Avanzo, Giulio Macchi, Ginette Doynnel, d'après la pièce de théâtre Le Carrosse du Saint-Sacrement de Prosper Mérimée. Musique : Antonio Vivaldi (Orchestre symphonique de Rome dirigé par Gino Marinuzzi, Jr). Directeur de la photographie : Claude Renoir. Son : Joseph de Bretagne, assisté d'Ovidio Del Grande. Cadreur : Rodolpho Lombardi. Décors : Mario Chiari (it) ; ensemblier : Gino Brosio. Costumes : Maria De Matteis. Costumes et perruques de Casa d'Arte Peruzzi et Ditta Maggi. Assistants réalisateur : Marc Maurette, Giulio Macchi, Lee Kresel. Scripte : Ginette Doynel. Montage : Mario Serandrei, David Hawkins (son).
Production : Francesco Alliata ; Renzo Avanzo (producteur associé). Directeur de production : Valentino Brosio, Giuseppe Brodogni. Sociétés de production : Panaria Film, Delphinus, Hoche Productions. Studio : Cinecittà, Rome. Durée : 102 mn.
Distribution

Anna Magnani (Camilla), Odoardo Spadaro (Don Antonio), Nada Fiorelli (Isabella), Dante (Arlequin), Duncan Lamont (Ferdinand, le vice-roi), Georges Higgins (Martinez), Ralph Truman (le duc de Castro), Gisella Mathews (la marquise Irène Altamirano), Raf de La Torre (le procureur), Elena Altieri (la duchesse de Castro), Paul Campbell (Felipe Aquierre), Riccardo Rioli (Le toréador Ramon), Lina Marengo (la vieille comédienne), etc.
Résumé :

Au XVIIIe siècle, une troupe de comédiens italiens arrive dans une colonie espagnole d'Amérique du Sud. A sa tête, Camilla, une maîtresse femme aussi exubérante que passionnée, qui enflamme les coeurs avec une angélique désinvolture. Trois hommes très différents courtisent la belle : Felipe, son compagnon de voyage, un Castillan transi d'amour, Ramon, le toréador local, et, dernier soupirant, le vice-roi de la colonie en personne. Celui-ci, frivole et fougueux, va jusqu'à offrir à la jeune femme un somptueux carrosse d'or acheté en Europe, que toute la cour convoite. Ce don mirifique ne tarde pas à faire scandale...

Jean Renoir sur Le Carrosse d’or
J’ai proposé de m’appuyer sur la commedia dell’arte et de faire de Magnani un personnage de commedia dell’arte. Cette proposition a été acceptée. J’ai donc commencé à étudier la commedia dell’arte et j’ai cherché une musique – c’est très commode d’avoir une musique qui vous aide, même à écrire un screen-play, ça vous met dans un certain état d’esprit – et à ce moment-là un nom a surgi, s’est imposé à mon esprit et immédiatement j’ai demandé à cet illustre personnage d’être mon collaborateur, j’ai nommé Vivaldi. D’ailleurs c’est très commode d’avoir comme collaborateur un personnage qui est mort depuis plusieurs centaines d’années parce qu’il ne proteste jamais, il est toujours de votre avis. Vivaldi a été très gentil. Alors, en me basant sur les rythmes de Vivaldi, j’ai essayé d’écrire un scénario – ce que j’ai fait avec la collaboration de plusieurs camarades.[…]

Jean Narboni, Janine Bazin et Claude Gauteur, Jean Renoir, entretiens et propos, 
[Petite bibliothèque des Cahiers du cinéma (2005), p. 343].
François Truffaut sur Le Carrosse d'or
Le Carrosse d'or (1952) est l’un des films-clés de Renoir puisqu’il rassemble les thèmes de plusieurs autres, principalement celui de la sincérité en amour et celui de la vocation artistique ; c’est un film construit selon le « jeu des boîtes » qui s’encastrent les unes dans les autres, un film sur le théâtre et dans le théâtre.
Il est entré beaucoup d’injustice dans l’accueil réservé par la critique et le public au Carrosse d’or qui est peut-être le chef-d’œuvre de Jean Renoir. C’est en tout cas le plus noble et le plus raffiné jamais tourné. On y trouve toute la spontanéité et l’invention de Renoir d’avant-guerre jointes à la rigueur du Renoir américain. Tout y est race et politesse, grâce et fraîcheur. C’est un film tout de gestes et d’attitudes. Le théâtre et la vie s’entremêlent dans une action suspendue entre le rez-de-chaussée et le premier étage d’un palais comme la commedia dell’arte oscille entre le respect de la tradition et l’improvisation. Anna Magnani est l’admirable vedette de ce film élégant où la couleur, le rythme, le montage et les acteurs sont à la mesure d’une bande sonore dans laquelle Vivaldi se taille la part du lion. Le Carrosse d’or est d’une beauté absolue mais la beauté est son sujet profond.
François Truffaut, Les films de ma vie [Flammarion (1975), p. 62].

"Le Carrosse d'or" : Jean Renoir fait de l'or avec du pudding
Le Carrosse d'or est un film en langue anglaise. Jean Renoir, qui mettait un terme avec ce film à treize ans d'exil aux Etats-Unis, y tenait. Adapté d'une pièce de Mérimée (Carrosse du Saint-Sacrement, qui inspira aussi La Périchole d'Offenbach), ce chef-d'oeuvre en Technicolor dont l'action se passe au XVIIIe siècle dans une colonie espagnole d'Amérique du Sud, tourné en Italie en 1952 dans les studios de la Cinecitta, aurait pu appeler d'autres langues. Des versions françaises et italiennes ont d'ailleurs été réalisées. Et ce sont celles-là, au grand dam de leur auteur, qui furent à l'époque exploitées en Europe. Porté aux nues par François Truffaut, qui baptisa sa société, Les Films du Carrosse, après lui, le film a tout sur le papier de ces bouillons de culture indigestes qu'on appellera plus tard "europudding". A sa sortie, il fut d'ailleurs violemment rejeté. Mais juger Le Carrosse d'or à cette aune, c'est le prendre pour ce qu'il n'est pas.

Portrait d'une actrice tiraillée entre la scène et la vie (Anna Magnani), il démarre avec l'installation dans la colonie d'une troupe de saltimbanques fraîchement débarqués d'Europe. Le spectacle, et plus encore l'abattage de l'actrice principale, la Colombine, vont conquérir le public.

Appelé pour remplacer Luchino Visconti, devenu paraît-il, incontrôlable sur le tournage, Renoir rend ici hommage à la commedia dell'arte, art de l'artifice par excellence. Au sommet de son art, il jongle avec la profondeur de champ, la magie du Technicolor, la splendeur conquérante des Quatre Saisons de Vivaldi, et les codes de toutes ces cultures qu'il fait se télescoper... Dans ce grand tourbillon, l'accent italien d'Anna Magnani parlant anglais n'en est, au fond, que plus juste. Il traduit aussi bien son déracinement que son tempérament terrien, sa vulnérabilité bouleversante... Il était temps que ce grand film sorte en VO.
Isabelle Regnier [Le Monde (30 octobre 2012)]
Filmographie de Jean Renoir
Films muets

Catherine (1924) · La Fille de l'eau (1925) · Nana (1926) · Sur un air de charleston (1927) · Une vie sans joie (1927) · Marquitta (1927) · La Petite Marchande d'allumettes (1928) · Tire-au-flanc (1928) · Le Tournoi dans la cité (1928) · Le Bled (1929).
Première période française
On purge bébé (1931) · La Chienne (1931) · La Nuit du carrefour (1932) · Boudu sauvé des eaux (1932) · Chotard et Cie (1932) · Madame Bovary (1933) · Toni (1935) · Le Crime de monsieur Lange (1936) · Partie de campagne (1936) · La vie est à nous (1936) · Les Bas-fonds (1936) · La Grande Illusion (1937) · La Marseillaise (1938) · La Bête humaine (1938) · La Règle du jeu (1939)

Période américaine

L'Étang tragique (1941) · Vivre libre (1943) · L'Homme du sud (1945) · Le Journal d'une femme de chambre (1946) · Salut à la France (1946) · La Femme sur la plage (1947) · Le Fleuve (1951).
Deuxième période française

Le Carrosse d'or (1953) · French Cancan (1954) · Elena et les Hommes (1956) · Le Testament du docteur Cordelier (1959) · Le Déjeuner sur l'herbe (1959) · Le Caporal épinglé (1962) · Le Petit Théâtre de Jean Renoir (1971).
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